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Chapitre 6
Biomasse lointaine  
et métabolisme social
L’Amérique, conquise au départ par les Espagnols et les Portugais, devient au 
xviiie siècle le terrain où s’affrontent la France et la Grande-Bretagne et où, selon 
Fernand Braudel, les Provinces-Unies perdent pied. Un des enjeux de cette riva-
lité est l’exploitation des immenses ressources en biomasse du Nouveau Monde, où 
terres et mers regorgent de bois, de poissons, de fourrures qui commencent à se raré-
fier en Europe. Les Européens vont exploiter ces ressources apparemment illimitées 
selon une logique pionnière et minière, épuisant systématiquement les ressources 
d’un lieu avant de se mettre en quête du suivant. Au cours de cette période, le conti-
nent tient ses promesses, mais cela n’empêche pas les Européens de rivaliser pour 
s’assurer les meilleures places successives.
À la fin du xviiie siècle, la Grande-Bretagne importe de plus en plus de biomasse. 
D’après les estimations de Ralph Davis, les importations nettes (réexportations 
déduites) de biomasse, qui représentaient en valeur l’équivalent de 11 % de la produc-
tion britannique de l’agriculture, de la pêche et de la forêt vers 1770, en représentent 
déjà 48 % en 1804-1806, et 60 % en 1814-1815 (Davis, 1979 : 51). La situation française, 
moins bien connue79, est marquée elle aussi par une forte croissance des échanges, 
mais la biomasse y occupe sûrement une place nettement plus faible, compte tenu des 
ressources dont elle dispose sur son territoire et de son développement industriel limité.
Mon analyse de la composition des importations de biomasse distingue trois types de 
biomasse : biomasse non alimentaire, biomasse alimentaire européenne et biomasse 
alimentaire exotique.
La catégorie « biomasse non alimentaire » se compose des fibres textiles, des tein-
tures, des matières grasses (dont la part destinée à l’alimentation demeure  minoritaire 
jusqu’au milieu du xixe siècle, Daviron, 2014), des cuirs, peaux et fourrures, et enfin 
du bois. L’ensemble de ces produits issus de la biomasse fournit l’essentiel des 
matières premières nécessaires à l’artisanat et à la manufacture dans le cadre du 
régime métabolique solaire et de la première phase (la phase anglaise, partie 3) du 
régime métabolique minier.
La catégorie « biomasse alimentaire européenne » désigne tous les produits alimen-
taires qui peuvent être obtenus par l’agriculture des pays européens. La gamme 
de ces produits s’est élargie grâce au Colombian exchange, expression utilisée  par 
William Crosby pour désigner les migrations transatlantiques de plantes, d’animaux 
79. Comme indiqué dans l’introduction, l’histoire économique de l’Angleterre a été bien plus étudiée 
que celle de la France. La question des échanges extérieurs est encore plus marquée par ce contraste. Les 
travaux d’Elizabeth Shumpater (1961) et de Ralph Davis (1954, 1962) sur le commerce anglais n’ont pas 
d’équivalent de notre côté de la Manche.
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et de microbes après la « découverte » de l’Amérique (Crosby, 1973). En Europe, 
il s’est traduit par l’arrivée du maïs, de la pomme de terre et de différents légumes 
(tomates, courgettes, etc.). Leur diffusion a connu des rythmes très différents suivant 
les régions, et ils occupent déjà, à la fin du xviiie siècle, une place localement impor-
tante dans l’équilibre nutritionnel des populations (pomme de terre en Angleterre 
et en Irlande, maïs dans le Sud-Ouest de la France et le Nord de l’Italie)80. Ils n’ap-
paraissent toutefois pas dans le commerce extérieur de l’Angleterre ou de la France. 
Seuls six « produits » avec une longue histoire européenne ont donc été considérés : 
vin, blé, riz, viande, beurre et fromage.
Enfin, la dernière catégorie, « biomasse alimentaire exotique », regroupe tous les 
produits issus du commerce lointain et précisément recherchés pour leur étran-
géité ou pour la « distinction » dont ils parent leurs consommateurs : épices, sucre, 
café, cacao, thé, rhum et tabac. Cette catégorie se distingue par sa marginalité sur 
le plan métabolique, mais sa grande importance économique. Ces produits, long-
temps ignorés en Europe puis réservés à une élite étroite, sont superflus et avant 
tout réservés au commerce. Commerce intérieur pour lequel ils vont jouer un grand 
rôle dans la « révolution industrieuse » qui sera un puissant moteur pour l’intensifi-
cation du travail humain. Et, en grande partie, réexportations vers les pays dénués 
de colonies qui vont ainsi participer au financement des puissances coloniales.
En Grande-Bretagne, les trois premiers quarts du xviiie siècle sont marqués par la 
croissance rapide des importations de biomasse alimentaire « exotique » (figure 6.1 
et tableau 6.1). La part de ces produits dans les importations totales de biomasse 
atteint son apogée durant la décennie 1770. Ils représentent alors à peine moins de 
la moitié des importations totales de biomasse. La biomasse alimentaire exotique 
importée est principalement composée de sucre. C’est déjà le premier produit 
importé au début du xviiie siècle, devant le vin, et il représente à lui seul près du quart 
des importations de biomasse de la Grande-Bretagne en 1770. Trois autres produits 
exotiques sont sur le podium : le thé, dont les importations de Chine explosent au 
xviiie siècle, le tabac, en recul tout au long du siècle, et le café.
Durant les décennies qui suivent, cependant, malgré la poursuite de cette forte 
croissance en valeur absolue, la biomasse alimentaire exotique est supplantée par 
l’envolée des importations de biomasse non alimentaire, sous l’effet de la révolution 
industrielle : celles-ci sont multipliées par 10 entre 1770 et 1815. Le fait remarquable 
est, à la fin du xviiie siècle, l’apparition du coton qui, en trois décennies, s’impose 
comme une ressource vitale pour l’économie du pays. Les volumes importés sont 
multipliés par 15 entre 1780 et 1815.
Les analyses traitant de la France sont beaucoup plus rares. Émile Levasseur, dans 
son Histoire du commerce de la France (1911), fournit quelques données tirées des 
travaux d’Ambroise Arnould (1791) que je reproduis dans le tableau 6.281. Elle nous 
aide toutefois, au moins pour 1787, à approcher une ventilation des importations de 
biomasse selon ces catégories.
80. La diffusion de ces cultures expliquerait dans une bonne mesure le regain de la croissance démogra-
phique européenne durant la deuxième partie du siècle.
81. Les catégories que j’ai fièrement annoncées plus haut sont bafouées par Ambroise Arnould (1791). 
On constate avec plaisir la présence des bêtes de somme, distinguées des bestiaux, comme nous distin-
guerions aujourd’hui les tracteurs des poulets.
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Figure 6.1. Importations de biomasse de la Grande-Bretagne, 1699-1815 (milliers de £). 
Sources : d’après Davis, 1962, 1979.
Tableau 6.1. Composition (en %) des importations de biomasse de la Grande-Bretagne, 
y compris en provenance d’Irlande, 1699-1816.
1699-1701 1772-1774 1814-1816
Biomasse alimentaire exotique 29 47 34
Sucre 18 24 17
Thé 0 9 7
Café 1 5 4
Épices 3 2 2
Rhum 0 2 2
Tabac 7 5 1
Biomasse alimentaire européenne 25 20 16
Vin 15 4 4
Blé 0 4 5
Riz 0 4 0
Viande, beurre, fromage 10 8 7
Biomasse non alimentaire 47 33 51
Total fibres dont : 28 20 28
Coton 1 1 13
Soie 10 8 4
Laine 6 1 6
Lin et chanvre 5 5 4
Fils 6 5 1
Total teintures 6 5 7
Cuirs et peaux 2 2 5
Total matières grasses 6 3 5
Bois 4 3 6
Sources : d’après Davis, 1962, 1979.
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En 1787, la part de la biomasse non alimentaire, somme des rubriques « bois » 
« matières » et « bêtes de somme », des importations en provenance d’Europe, 
des importations d’Inde et de Chine, supposées être respectivement composées 
de coton et de soie, et des importations de coton d’Amérique totaliserait 40 % 
des importations françaises de biomasse, la part des importations de biomasse 
alimentaire exotique – somme des rubriques « drogues », « épiceries », « tabac en 
feuille », « sucre et café » –, 37 %. Enfin, les importations de biomasse alimen-
taire « européenne » – constituées des rubriques « comestibles », « boissons », 
« bestiaux » et du reliquat, hors coton, sucre et café, des importations en prove-
nance  d’Amérique, supposées être essentiellement de la morue – représenteraient 
23 % des  importations totales de biomasse.
Tableau 6.2. Composition (en %) des importations de biomasse de la France, 1715-1787.
1715 1787
Importations en provenance d’Europe
Bois, métaux, goudron, graisses (charbon de terre, suif) 


























Total Europe 65 53
Importations en provenance des colonies et des comptoirs
Inde et Chine 
Amérique, y compris pêche dont : 










Total colonies 35 47
Sources : Levasseur, 1911 : 518, d’après Arnould, 1791.
 Biomasse alimentaire exotique : entre métabolisme, plaisir 
et révolution industrieuse
Les produits exotiques ne sont pas tous réexportés. Une partie d’entre eux est 
destinée à la consommation nationale. Quelle place faut-il donner, à côté de la 
 réexportation, à la consommation de biomasse alimentaire exotique à la fin du xviiie 
et au tout début du xixe siècle ?
Le sucre a joué un rôle décisif, comme édulcorant, dans l’adoption et la diffusion en 
Europe des trois boissons exotiques, mais amères, que sont le thé, le café et le chocolat. 
Il partage aussi avec ces trois produits, et avec le tabac, le fait d’avoir des propriétés 
psychotropes, c’est-à-dire d’agir sur le système nerveux central82. Comme le défend 
avec insistance Robert Lustig, il ne se contente pas de fournir des calories ou une saveur 
82. Sydney Mintz désigne ce groupe de produits sous l’appellation de drug food (Mintz, 1986 : 99).
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(à la manière des épices) au corps humain (Lustig, 2013). Il influe directement sur le 
système hormonal et, bien qu’il n’ait pas d’effet visible sur le comportement immédiat 
ou sur la physiologie – au contraire de la caféine, de la nicotine ou de  l’alcool –, comme 
tout produit addictif, il a aussi la particularité de voir, pour une dose donnée, ses effets 
se réduire dans le temps, et donc sa consommation augmenter.
Le sucre mérite une attention toute particulière du fait de l’importance qu’il occupe 
dans les échanges, mais aussi de la diversité des usages qui en sont faits. Sidney 
Mintz distingue cinq fonctions que le sucre a historiquement remplies en Angleterre 
avant même de contribuer de manière conséquente à l’apport de calories aux popu-
lations européennes : médicament, épice, décoration, édulcorant et conservateur83. 
Ce n’est qu’à la fin du xviiie siècle en Angleterre qu’il change de statut et devient 
véritablement un aliment (Mintz, 1986 : 78). Il perd alors son rôle dans la recherche 
de distinction sociale (le thé subira le même sort).
La contribution du sucre à l’équilibre alimentaire de la population anglaise ne doit 
cependant pas être surestimée, comme le font Wallerstein (1974 : 43) ou Pome-
ranz (2000) qui affirment que le sucre aurait représenté, dès le xviiie siècle, une 
composante essentielle de l’alimentation européenne. Rolf Peter Sieferle calcule 
que, malgré une augmentation de la consommation par anglais de 1 à 10 kg par an 
entre 1700 et 1800, son apport calorique ne contribue qu’à 4 % des besoins nutrition-
nels (Sieferle, 2001 : 97). Quant à la France, la consommation par habitant s’y limite 
encore, à la fin du xviiie siècle, à un 1 kg par personne et par an.
Les produits coloniaux (sucre, tabac, thé) sont aussi à considérer comme des 
agents importants de la « révolution industrieuse », qui pousse alors les popula-
tions européennes à travailler plus, pour gagner l’argent nécessaire à la satisfaction 
de nouveaux besoins. S’ils ne sont pas entièrement nouveaux, puisque parallè-
lement à la diffusion de l’usage de thé et de café, et de celui des alcools forts, 
sous-produits du sucre, la consommation de vin et de bière aurait diminué en 
France et en Angleterre (Muldrew, 2011), du moins touchent-ils une partie plus 
importante de la population.
 Biomasse alimentaire européenne :  
naissance du déficit anglais
Angleterre
Durant la première moitié du xviiie siècle, les importations anglaises de biomasse 
« européenne » sont stables, voire déclinantes en valeur. C’est principalement la 
conséquence de la contraction des achats de vin, un produit qui pourrait être 
classé comme exotique dans le cas anglais. Après 1750, ces importations vont 
toutefois connaître une croissance qui va aller en s’accélérant, sur une tout autre 
base. Il s’agit désormais de produits de consommation très courante, comme le 
blé, les viandes ou le beurre. L’Angleterre jusqu’ici autosuffisante, voire excé-
dentaire, entre alors dans une période de déficit alimentaire que le xixe siècle 
confirmera magistralement.
83. Pour le cas de la France, il faut ajouter la chaptalisation du vin, ajout de sucre pour forcer le degré 
d’alcool, et bien sûr la distillation de mélasse en Nouvelle-Angleterre.
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Ruée vers la morue.
La pêche à la morue dans les eaux de l’Atlantique Nord est une scène non 
négligeable où se joue la rivalité entre la France et l’Angleterre aux xviie et 
xviiie siècles. La morue était présente dans la Baltique et la mer de Barents, et 
les marchands de la Ligue hanséatique en ont fait commerce dès le xiiie siècle 
et l’ont bien vite épuisée. Les Basques effectuent des expéditions de pêche 
répétées vers l’Islande, puis vers Terre-Neuve et le sud du Labrador dont ils 
découvrent les énormes stocks de morue avant 1490. Les fabuleux bancs de 
morues de Terre-Neuve, et plus tard de Nouvelle-Angleterre, sont un des 
trophées du Nouveau Monde. Pour les Européens, ces poissons sont inépui-
sables, offerts à profusion dans des eaux peu profondes à qui prend la peine 
de leur présenter le moindre appât. Ce sont des gros poissons goulus, faciles 
à pêcher et à préparer pour la conservation, d’une valeur nutritive et gusta-
tive exceptionnelle. Les bancs sont systématiquement exploités selon une 
logique minière, mais également les autres poissons présents, ainsi que les 
oiseaux de mer et leurs poussins. « Une plainte de pêcheurs datant du début 
du xviie siècle rapporte que si la morue ne manque pas sur Baccalieu Island, 
en revanche, on ne trouve plus de pétrels, de macareux ni de guillemots pour 
servir d’appâts » (Pope, 2008 : 142).
Les Français et – dans une moindre mesure – les Basques espagnols sont 
dominants au début du xvie siècle (le facteur limitant pour les Anglais est le 
sel), mais la fin de ce siècle voit la domination exclusive des Français et des 
Anglais, qui se partagent à peu près à égalité les prises. La flotte anglaise a 
militairement éliminé les bateaux espagnols et portugais, dans le cadre des 
guerres qui opposent l’Angleterre et l’Espagne pendant ce siècle. Le traité de 
paix signé en 1604 autorise les Anglais à vendre leur morue sur les marchés 
espagnols, extorquant de la sorte aux Espagnols leur part des richesses du 
Nouveau Monde (et se fournissant en sel au passage).
Au début du xviie siècle, les eaux poissonneuses de Nouvelle-Angleterre 
(Cape Cod le bien nommé) sont repérées et explorées par des expéditions 
menées par les deux pays, puis revendiquées par John Cabot pour les Anglais. 
De petites colonies se forment autour des installations saisonnières de salage, 
représentant autour de 100 000 personnes à la fin du siècle. En moyenne, les 
prises conjuguées des Français et des Anglais sont estimées à 47 000 tonnes par 
an au cours du xviie siècle. Se met rapidement en place, au départ de Nouvelle-
Angleterre, un commerce triangulaire dans le sens des vents dominants : les 
bateaux partent de Boston chargés de morues, dont ils vendent (contre sel, 
vin et huile) la meilleure partie en Espagne (Bilbao), puis se dirigent vers les 
plantations antillaises pour vendre la morue de moindre qualité qui nourrira 
les esclaves et se fournir en épices, tabac et rhum (plus tard, c’est la mélasse 
qu’ils exporteront en Nouvelle-Angleterre pour la distiller sur place).
Le xviiie siècle voit les Français, qui étaient plutôt installés en Nouvelle-
France (Québec) et à Terre-Neuve, obligés de céder ces territoires à cause des 
traités d’Utrecht (1713) et de Paris (1763) sanctionnant leurs défaites mili-
taires. Les Français conservent toutefois Saint-Pierre-et-Miquelon, territoires 
insignifiants par leur surface mais auxquels ils se cramponnent pour l’accès, 
même restreint, qu’ils permettent aux zones de pêche.
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Nous nous contenterons ici du marché des céréales. Sous l’effet de l’accroissement 
des performances de l’agriculture, c’est un marché excédentaire, avec un maximum 
vers 1750. Les exportations sont, de plus, aiguillonnées par un mécanisme de 
 subventions à l’exportation qui accompagnent l’obligation, très mercantiliste, de 
transport sur un bateau anglais (van Tielhof, 2002 : 111). Ainsi, entre 1730 et 1760, les 
 exportations de céréales d’Angleterre dépassent de loin celles de « la Baltique ». Ces 
exportations sont pour moitié composées d’orge destiné aux distilleries, de Hollande 
en particulier (Ormrod, 2003 : 210). Ce flux d’exportation – seul – perdurera au 
xixe siècle, et l’importance de l’orge anglais est significative pour l’approvisionne-
ment de l’Europe. Pour ce qui est du blé, en revanche, les exportations de l’année 
1750 représentent la consommation de pain d’1 % de la population européenne. Ce 
n’est pas négligeable mais cela ne suffit pas à faire de la Grande-Bretagne le grenier 
à blé de l’Europe84 (Moore, 2010 : 394).
Quoi qu’il en soit, cela ne dure pas et, à partir des deux dernières décennies du 
xviiie siècle, la Grande-Bretagne devient importatrice nette de toutes les céréales 
sauf l’orge, puis même d’orge à partir de 1800.
Les importations d’avoine pèsent singulièrement dans le déficit. Un léger déficit 
en avoine est attesté depuis le début du xviiie siècle, mais il se creuse fortement 
à partir de 1760. À cette époque, l’avoine est encore la principale céréale alimen-
taire de 90 % des Écossais et d’un tiers des Anglais (Thomas, 1985 : 139). Mais c’est 
aussi un aliment de base pour les chevaux de trait, lorsqu’il leur est demandé de 
fournir un travail intense. À cet égard, l’avoine pourrait aussi bien être comptabi-
lisée comme biomasse non alimentaire, et l’évolution de sa demande analysée dans 
le contexte de la révolution industrielle. Si la consommation humaine d’avoine dans 
la frange celtique de la Grande-Bretagne est loin d’être négligeable, son utilisation 
pour  l’alimentation des chevaux, dont l’usage se multiplie sous l’effet de l’urbani-
sation et de l’industrialisation de l’économie, engendre une demande qui dépasse 
 manifestement la capacité de production du pays.
Soulignons le rôle joué par cette colonie particulière qu’est l’Irlande dans l’appro-
visionnement de la Grande-Bretagne à la fin du xviiie siècle. Elle fournit entre 70 
et 90 % des importations d’avoine de la Grande-Bretagne qui adopte plusieurs lois, 
à partir de 1770, pour subventionner les céréales irlandaises qui lui sont destinées. 
Après la suppression des barrières à l’importation sur le marché anglais, l’Irlande 
fournit aussi des quantités croissantes de produits animaux : entre 1760 et 1800, ses 
exportations vers l’Angleterre de viande de bœuf sont multipliées par 4, celles de 
porc par 7 et celles de beurre par 6 (Thomas, 1982 : 334).
Outre l’Irlande, la Grande-Bretagne est principalement approvisionnée en céréales 
par la Baltique, la production du bassin de la Vistule lui étant destinée de manière 
croissante, et, pour les produits animaux, par les pays riverains de la mer du Nord 
(Hollande, Friesland, Holstein) (Peet, 1972).
84. Pour ce qui est du blé, les exportations atteignent un maximum de 950 000 quarters, soit environ 
237 000 tonnes, en 1750. En se basant sur une consommation de pain estimée pour cette période à 
208 kg/an/habitant (Allen, 2005 : 115) et un taux de conversion du blé en pain de 0,99 à 1,05 (Guerreau, 
1988), les exportations de blé de la Grande-Bretagne auraient cette année-là nourri entre 1,1 et 1,2 million 
de personnes, soit 1 % d’une population européenne estimée à cette époque à 120 millions d’habitants.
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Tableau 6.3. Moyenne annuelle des échanges de céréales de la Grande-Bretagne, 1697-
1801 (en milliers de quarters, 1 quarter = 12,7 kg).
1697-1731 1732-1766 1767-1801 1801-1815
Export Import Solde Export Import Solde Export Import Solde Export Import Solde
Blé 106 4 102 310 9 331 90 310  – 220 81 714  – 633
Orge 220 1 219 302 1 300 77 58 19 27 78  – 51
Avoine 6 13  – 6 11 31  – 20 22 439  – 417 22 1 045  – 1 023
Total 332 17 314 622 41 611 189 806  – 618 130 1 837  – 1 707
Sources : d’après Skene Keith (1802), pour 1697-1801, et Mitchell (1962 : 96) pour 1801-1815.
Figure 6.2. Solde des échanges de blé de la Grande-Bretagne (en milliers de quarters).
Source : d’après Mitchell, 1975.
France
Selon Chaptal (1756-1832), homme politique français déjà évoqué :
« La France a l’avantage inappréciable d’être à la fois agricole et manufacturière : à 
l’exception du coton, les productions de son sol fournissent à son industrie la presque 
totalité des matières premières qui lui sont nécessaires. Le sort de l’agriculture et 
celui des fabriques se trouvent donc naturellement unis, et leur prospérité paraît 
inséparable. La France est du petit nombre de nations privilégiées qui peuvent, pour 
ainsi dire, se suffire à elles-mêmes : l’agriculture lui fournit abondamment ce qui est 
nécessaire à la subsistance de ses nombreux habitants, et ses manufactures versent 
dans la consommation tout ce que le luxe du riche et les besoins du pauvre peuvent 
exiger » (Chaptal, 1819 : 137-139).
Les recherches de Toutain sur le siècle précédant celui de Chaptal semblent conforter 
cette déclaration de bienheureuse autosuffisance :
« Les données statistiques manquent. Mais la plupart des auteurs de l’époque (1700-
1780) s’accordent pour tenir les échanges de céréales pour très restreints : ainsi les 
intendants de l’enquête des années 1690, Beausobre, Expilly, de Fresne, Herbin, 
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estiment-ils que les importations et les exportations de céréales avoisinent 1 % de la 
consommation » (Toutain, 1961 : 88).
Accroissement du luxe du riche ou des besoins du pauvre ? Toutain estime que les 
exportations nettes de vin, équivalentes à 14 % de la production pour la première 
décennie du xviiie siècle, n’en représentent que 8 % pour l’avant-dernière (Toutain, 
1961 : 124).
 La biomasse non alimentaire lointaine  
dans la révolution industrielle
L’industrie textile est un secteur clef de la révolution industrielle anglaise. Elle est 
aussi le principal moteur de la croissance des importations de biomasse après le 
milieu du xviiie siècle. Les achats de coton, négligeables au début des années 1770, 
explosent dans les décennies suivantes. De ce point de vue, la révolution industrielle, 
tel qu’elle a eu lieu, n’aurait pas été possible sans l’accès aux ressources en biomasse 
du continent américain.
Produits des arbres : qui mène l’Angleterre en bateau ?
Dotée d’un modeste territoire, de plus en plus peuplée, la Grande-Bretagne 
manque de bois et ses échanges internationaux en témoignent. Elle importe massi-
vement des bateaux, du bois d’œuvre, du goudron, de la poix et du charbon de bois.
Dès 1686, la moitié des bateaux qui naviguent entre la Nouvelle et la vieille Angle-
terre sont la propriété d’Américains, et vraisemblablement construits en Amérique. 
Cette situation annonce celle de 1774, où, en raison du formidable essor de la 
construction navale en Amérique du Nord, un tiers des bateaux possédés par des 
Anglais ont été construits en Amérique (Davis, 1962 : 66 ; Özveren, 2000 : 38, 47)*. 
Mais la construction navale anglaise n’a pas disparu, en particulier pour la puis-
sante Navy. En 1750, le bois représente la moitié des volumes déchargés dans le 
port de Londres (Thomas, 1982 : 333). De fait, la Grande-Bretagne est largement 
dépendante de l’extérieur pour l’existence de sa marine. Goudron et poix (mais 
aussi chanvre et lin) pour le calfatage, les cordages et la voilure sont importés de 
la Baltique, ou là encore d’Amérique. Le charbon de bois, enfin, dont dépendent 
encore en 1788 les deux tiers de la production de fonte. Les trois quarts du charbon 
de bois consommé sont importés de Suède ou de Russie (Thomas, 1985 : 736).
* Sur l’année 1786-1787, la flotte, sans compter celle située dans les colonies, de la Grande-Bretagne 
totalise 882 000 tonnes, celle de la France 729 000 et celle de la Hollande 397 000 (Özveren, 2000 : 48).
Le commerce des tissus asiatiques occupe au xviiie siècle une place croissante 
dans les activités de l’East Indian Company. Les cotonnades présentent bien des 
qualités par rapport aux lainages, soieries et tissus de lin. Plus légères, faciles à 
teindre et à laver (Riello, 2009), elles connaissent un grand succès. Menacée, 
l’industrie textile britannique réclame des mesures de protection. La Grande-
Bretagne mène de ce fait, durant tout le xviiie siècle, une politique de substitution 
aux importations – visant à remplacer les achats de cotonnades et de soieries 
d’Inde et de Chine par de la production domestique85 (O’Brien, 1982 : 11). 
85. L’industrie des lainages a été encouragée très tôt avec la mise en place d’embargos sur les exporta-
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En 1701, les  importations de tissus de cotons imprimés, teints ou peints sont prohi-
bées puis, en 1721, pour contrer le développement d’une activité locale de teinture 
de calicots blancs importés, c’est leur consommation qui est interdite (voir O’Brien 
et al., 1991 pour un récit détaillé). Une activité de filature et de tissage de soieries à 
partir de soie importée brute est elle aussi favorisée : en 1776, les importations de 
soieries sont interdites, celles de fil de soie taxées à plus de 50 %. Les importations 
légales de cotonnades et de soieries sont alors censées être uniquement destinées 
à la  fructueuse réexportation.
Malgré l’existence d’une contrebande en provenance des Provinces-Unies, où 
l’importation des tissus asiatiques est restée libre, cette politique favorise le dévelop-
pement d’une industrie de transformation de la fibre de coton. Elle fabrique d’abord 
de la futaine, tissu de lin et coton, la seule permise jusqu’en 1774, date à laquelle la 
fabrication de tissus 100 % coton est de nouveau autorisée.
Au début du xviiie siècle, les importations de tissus sont encore supérieures de 50 % 
à celles de fibres (au sein desquelles la soie occupe la première place), mais elles 
sont plus que compensées (deux fois plus) par les exportations de lainage et la réex-
portation d’une grande partie des tissus importés d’Asie. À la fin du xviiie siècle, la 
situation n’est pas vraiment différente pour les tissus ; les quantités ont fortement 
cru mais les Anglais exportent toujours deux fois plus (de lainages) qu’ils n’im-
portent (de tissus asiatiques). Le solde du commerce en tissu demeure donc positif. 
En revanche, les importations de fibres – coton surtout – ont beaucoup augmenté et 
la « balance textile » (fibre et tissu) est négative en 1784-1786 malgré la poursuite du 
commerce de réexportation86.
Le décollage de l’industrie cotonnière anglaise, pendant les décennies suivantes, va 
précipiter le retour à l’excédent de la balance textile. L’utilisation de fibre de coton 
croît de 7 % par an en moyenne entre 1770 et 1815, date à laquelle le volume des 
importations de coton dépasse celui de la production nationale de laine, ô combien 
pourtant emblématique du pays !
Cette croissance de l’industrie cotonnière, initialement approvisionnée depuis la 
Méditerranée, est favorisée par le développement de la culture, d’abord dans les 
plantations esclavagistes des Antilles, activement soutenu dans les colonies anglaises 
par les filateurs et le Board of Trade, puis au Brésil, et enfin, à partir de la fin de 
la décennie 1790, dans le Sud des États-Unis (nous y reviendrons dans la partie 
suivante) (Edwards, 1967 : 75-106).
Différentes innovations techniques permettent de réduire les coûts de produc-
tion de filature et de tissage – avant même que la machine à vapeur ne s’impose 
comme source d’énergie mécanique dans les usines –, et les tissus de coton anglais 
s’imposent sur le marché intérieur et très vite à l’exportation (Riello, 2009 : 
211-237). En 1815, les ventes à l’étranger de cotonnades représentent 60 % des 
produits de l’industrie cotonnière anglaise et 42 % du total des exportations de la 
Grande-Bretagne.
tions de laine brute, le premier datant de 1336.
86. Ce déficit est en partie fictif néanmoins, puisqu’il comptabilise comme importés 1,081 million de 
livres sterling de tissus de lin d’Irlande et 890 000 livres sterling de coton des Antilles.
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Tableau 6.4. Composition des échanges de fibres et de textiles, 1699-1846 (en milliers de £).
1699-1701 1772-1784 1784-1786 1814-1816
Importations
Tissu de lin 











































Tissu de lin 



























Cotonnades et soieries 
























Solde 1 386 3 015 - 1 212 4 540
Sources : Davis, 1962, 1979. * dont 1 998 en provenance d’Irlande ; ** dont 1 081 en provenance d’Irlande ; 
*** dont 890 en provenance des Antilles.
Plus discret, le secteur des cuirs et des peaux, troisième employeur de Grande-
Bretagne selon le recensement de 1841, fait largement appel aux importations de 
matières premières dès la fin du xviiie siècle. La part des peaux importées dans la 
production de cuir tanné passe de 5 % en 1750 à 20 % en 1800, et à 40 % en 1850 
(Wrigley, 2006 : 63). Les peaux, produit stable pouvant être conservé très longtemps 
et voyager sur longue distance, sont l’un des rares produits permettant de valoriser 
les troupeaux bovins des steppes d’Asie centrale, et surtout ceux qui ont démesu-
rément prospéré dans les pays néo-européens (Argentine, Texas, Afrique du Sud) 
(Crosby, 1973, 1986).
De la même façon, la Grande-Bretagne importe des quantités croissantes de suif 
– ou de ses produits comme les chandelles – en provenance d’Ukraine ou de Sibérie 
de l’Ouest. Acheminé par les rivières jusqu’à Saint-Pétersbourg ou Arkhangelsk, le 
suif permet de concentrer dans quelques kilogrammes de matières le rayonnement 
solaire capté par plusieurs centaines d’hectares.
